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REVUE  DES  DEUX  MONDES. 


DE  L’ACTION  HUMAINE  SUR  LA  GE0GRAP1IIE  PHYSIQUE. 


L’HOMME  ET  LA  NATURE  (1). 

Comme  le  vieil  Adam  petri  d’argile , et  comme  les  premiers  Egyptiens 
n6s  du  limon,  nous  sommes  les  fils  de  la  terre.  C’est  d’elle  que  nous  tirons 
notre  substance;  elle  nous  entretient  de  ses  sues  nourriciers  et  fournit 
Pair  A nos  poumons;  au  point  de  vue  materiel,  elle  nous  donne  « la  vie,  le 
mouvement  et  l’etre.  » Quelle  que  soit  la  liberty  relative  conquise  par 
notre  intelligence  et  notre  volonte  propres,  nous  n’en  restons  pas  moins 
des  produits  de  la  planfete  : attaches  & sa  surface  comme  d’imperceptibles 
animalcules,  nous  sommes  emportes  dans  tous  ses  mouvemens  et  nous 
dependons  de  toutes  ses  lois.  Et  ce  n’est  point  seulement  en  quality  d’in- 
dividus  isol6s  que  nous  appartenons  A la  terre,  les  soci6t6s,  prises  dans 
leur  ensemble,  ont  du  n6cessairement  se  mouler  A leur  origine  sur  le  sol 
qui  les  portait;  elles  ont  dti  refiyter  dans  leur  organisation  intime  les  in- 
nombrables  ph^nomfenes  du  relief  continental , des  eaux  fluviales  et  mari- 
times,  de  l’atmosph^re  ambiante.  Tous  les  faits  de  l’histoire  s’expliquent 
en  grande  partie  par  la  disposition  du  theatre  g6ographique  sur  lequel  ils 
se  sont  produits  : on  peut  meme  dire  que  le  developpement  de  Phuma- 
nity  ytait  inserit  d’avance  en  caractferes  grandioses  sur  les  plateaux,  les 
values  et  les  rivages  de  nos  continens.  Ces  v^rites  sont  d’ailleurs  devenues 
presque  banales  depuis  que  les  Humboldt,  les  Ritter,  les  Guyot,  ont  ytabli 
par  leurs  travaux  la  solidarity  de  la  terre  et  de  Phomme.  L’idye-mAre  qui 
inspirait  l’illustre  auteur  de  YErclkunde  lorsqu’il  rMigeait  A lui  seul  sa 
grande  encyclopedic,  le  plus  beau  monument  gyographique  des  sifecles, 
c’est  que  la  terre  est  le  corps  de  l’humanite,  et  que  Phomme,  A son  tour, 
est  PAme  de  la  terre. 

A mesure  que  les  peuples  se  sont  dyvelopp4s  en  intelligence  et  en  liberty, 
ils  ont  appris  A ryagir  sur  cette  nature  extyrieure  dont  ils  subissaient  pas- 
sivement  Pinfluence;  devenus,  par  la  force  de  Passociation,  de  vyritables 
agens  geologiques,  ils  ont  transformy  de  diverses  maniferes  la  surface  des 
continens,  changy  l’yconomie  des  eaux  courantes,  modifiy  les  climats  eux- 
memes.  Parmi  les  oeuvres  que  des  animaux  d’un  ordre  infyrieur  ont  accom- 
plies  sur  la  terre,  les  ilots  des  madrypores  et  des  coraux  peuvent,  il  est  vrai, 
se  comparer  aux  travaux  de  Phomme  par  leur  ytendue;  mais  ces  construc- 
tions gigantesques  n’ajoutent  pas  un  trait  nouveau  A la  physionomie  gene- 
rale  du  globe  et  se  poursuivent  d’une  manure  uniforme,  fatale  pourainsi 
dire,  comme  si  elles  etaient  produites  par  les  forces  inconscientes  de  la  na- 

(1)  Man  and  Nature,  or  Physical  geography  as  modified  by  human  action,  by 
George  P.  Marsh.  London,  Sampson  Low,  1804. 
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ture.  L’action  de  1’homme  donne  au  contraire  la  plus  grande  diversity  d’as- 
pect  k la  surface  terrestre.  D’un  cdt6  elle  d^truit,  de1  l’autre  elle  am61iore; 
suivant  l’6tat  social  et  les  progrSs  de  chaque  peuple,  elle  contribue  tantota 
d6grader  la  nature,  tantot  k l’embellir.  Camp6  comme  un  voyageur  de  pas- 
sage, le  barbare  pille  la  terre;  il  l’exploite  avec  violence  sans  lui  rendre  en 
culture  et  en  soins  intelligens  les  richesses  qu’il  lui  ravit;  il  finit  raeme  par 
d^vaster  la  contr6e  qui  lui  sert  de  demeure  et  par  la  rendre  inhabitable. 
L’homme  vraiment  civilisd,  comprenant  que  son  interet  propre  se  confond 
avec  l’int^ret  de  tous  et  celui  de  la  nature  elle-meme,  agit  tout  autrement. 
Il  repare  les  degats  commis  par  ses  pr6d6cesseurs,  aide  la  terre  au  lieu  de 
s’acharner  brutalement  contre  elle , travaille  k l’embellissement  aussi  bien 
qu’a  l’amelioration  de  son  domaine.  Non-seulement  il  sait,  en  quality  d’a- 
griculteur  et  d’industriel,  utiliser  de  plus  en  plus  les  produits  et  les  forces 
du  globe;  il  apprend  aussi,  comme  artiste,  k donner  aux  paysages  qui 
1’entourent  plus  de  charme,  de  grace  ou  de  majeste.  Devenu  « la  con- 
science de  la  terre,  » l’homme  digne  de  sa  mission  assume  par  cela  meme 
une  part  de  responsabilite  dans  l’harmonie  et  la  beautd  de  la  nature  envi- 
ron nante. 

G’est  & ce  point  de  vue  tres  61ev6  que  se  place  M.  Marsh  dans  son  livre 
important,  consacre  k l’6tude  des  modifications  diverses  que  Taction  hu- 
maine  a fait  subir  k la  terre.  Prepare  k son  oeuvre  par  de  patientes  recher- 
ches  scientifiques  et  par  de  longs  voyages  en  Amdrique,  en  Europe  et  dans 
les  contrees  classiques  de  l’Orient,  l’auteur  a de  plus  le  nitrite  de  procdder 
avec  la  conscience  la  plus  scrupuleuse;  jamais  il  ne  hasarde  de  conclusions 
sans  avoir  cite  k l’appui  de  son  dire  un  grand  nombre  de  t6moignages  au- 
thentiques  et  de  faits  incontest6s.  Le  livre  de  M.  Marsh  est  une  sorte  d’en- 
quete  detaillee,  mais  trop  depourvue  de  methode,  sur  la  mani&re  dont 
1’homme  a rempli  ses  devoirs  de  conservation  et  d’am61ioration  k 1’egard 
de  la  terre  qu’il  habite.  Il  ressort  de  cette  enquete  que  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  les  travaux  humains  ont  encore  malheureusement  pour  r6- 
sultat  fatal  d’appauvrir  le  sol,  d’enlaidir  la  nature,  de  gater  les  climats. 
Gonsid^ree  dans  son  ensemble,  l’humanitd  n’est  done  point,  relativement  a 
la  terre,  6mergee  de  sa  barbarie  primitive. 

La  surface  de  la  terre  offre  de  nombreux  exemples  de  devastations  com- 
pletes. En  maints  endroits,  I’hoinme  a transform^  sa  patrie  en  un  desert,  et 
« l’herbe  ne  croit  plus  ou  il  a pos£  ses  pas.»  Une  grande  partie  de  la  Perse, 
la  M6sopotamie,  l’ldum^e,  diverses  contrdes  de  l’Asie-Mineure  et  de 
l’Arabie,  qui  « d^coulaient  de  lait  et  de  miel  » et  qui  nourrissaient  jadis 
une  population  tr&s  considerable,  sont  devenues  presque  enticement  st6- 
riles,  et  sont  habitdes  par  de  misCables  tribus  vivant  de  pillage  et  d’une 
agriculture  rudimentaire.  Lorsque  la  puissance  de  Rome  c6da  sous  la  pres- 
sion  des  Barbares,  l’ltalie  et  les  provinces  voisines,  6puisdes  par  le  travail 
inintelligent  des  esclaves,  6taient  partiellement  changes  en  solitudes,  et 
de  nos  jours  encore,  apres  deux  mille  ans  de  jachCe,  de  vastes  espaces 
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que  les  Etrusques  et  les  Sicules  avaient  mis  en  culture  sont  des  landes  in- 
utiles ou  d’insalubres  maremmes.  Par  des  causes  semblables  & celles  qui 
ont  eu  pour  rSsultat  rappauvrissement  et  la  ruine  dc  l’empire  romain,  le 
Nouveau-Monde  lui-meme  a perdu  de  notables  parties  de  son  territoire 
agricole : telles  plantations  des  Carolines  et  de  1’Alabama  qui  furent  con- 
quises  sur  la  foret  vierge  il  y a moins  d’un  demi-siecle  ont  cess6  totale- 
ment  de  produire  et  sont  aujourd’hui  le  domaiue  des  betes  fauves. 

Si  grande  que  soit  la  desolation  croissante  de  ces  contr6es  d’Amerique  et 
de  tant  d’autres  ou  1’homme,  arrive  d’un  jour  & peine,  abuse  de  son  pou- 
voir  pour  epuiser  la  terre  qui  le  nourrit,  il  n’est  probablement  pas  de  pays 
au  monde  ou  la  devastation  s’accomplisse  d’une  manure  plus  rapide  que 
dans  les  Alpes  frangaises.  Li,  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  enl&vent  gra- 
duellement  la  mince  couche  de  terre  veg£tale  qui  recouvrait  les  pentes  et 
la  portent  dans  la  mer  sous  forme  de  limons  inutiles;  les  roches  se  mon- 
trent  i nu;  des  talus  de  debris,  de  vastes  champs  de  pierres  remplacent  les 
prairies  et  les  cultures  des  vallees.  De  profonds  ravins  se  creusent  peu  a 
peu  dans  les  escarpemens  et  finissent  par  decouper  la  Crete  de  la  montagne 
en  cimes  distinctes  qui  s’effondrent  et  s’abaissent  rapidement.  En  certains 
endroits,  on  ne  voit  pas  une  seule  broussaille  verdoyante  dans  un  espace  de 
plusieurs  lieues  d’6tendue;  i peine  un  paturage  grisatre  se  montre-t-il  ca 
et  li  sur  les  pentes;  des  maisons  en  ruine  se  confondent  avec  les  rochers 
croulans  qui  les  entourent.  Chaque  ann6e,  la  zone  devastee  s’accroit  en 
largeur,  et  la  population  disparait  en  meme  temps  du  sol  appauvri : ac- 
tuellement,  sur  un  espace  de  10,000  kilometres  earres  compris  entre  le 
massif  du  Mont-Tabor  et  les  Alpes  de  Nice,  on  ne  compte  pas  un  seul  groupe 
d’habitans  d^passant  le  nombre  de  deux  mille  individus.  Et  ce  desert  qui 
s^pare  les  valines  tributaires  du  Rhdne  des  plaines  si  populeuses  du  Pie- 
mont,  ce  sont  les  montagnards  eux-memes  qui  1’ont  fait  et  qui  cherchent 
encore  a l’etendre.  Des  proprietaires  trop  avides  ont  abattu  presque  toutes 
les  forets  qui  recouvraient  les  flancs  des  montagnes,  et  par  suite  l’eau,  que 
retenaient -autrefois  les  racines  et  qui  pendtrait  lentement  la  terre,  a cess6 
son  ceuvre  de  fertilisation  pour  ne  plus  servir  qu’i  devaster.  Si  quelque 
nouvel  Attila  traversant  les  Alpes  eut  pris  & tache  d’en  d^soler  & jamais  les 
vallees,  il  n’eiit  point  manque  d’encourager  les  indigenes  dans  leur  oeuvre 
insensee  de  destruction. 

Tels  sont  les  changemens  qui  s’op&rent  dans  la  g^ograpliie  physique  et 
dans  l’aspect  general  des  contr^es  montagneuses  & la  suite  du  deboisement 
des  pentes.  Lorsque  les  plaines  sont  d^pouillees  de  leurs  bois,  les  conse- 
quences sont  moins  d^sastreuses  et  se  font  plus  longtemps  attendre;  mais 
elles  n’en  sont  pas  moins  inevitables.  La  surface  terrestre,  depourvue  des 
arbres  qui  en  faisaient  la  beaute,  est  non-seulement  enlaidie,  elle  doit  aussi 
necessairement  s’appauvrir.  D’apres  le  temoignage  presque  unanime  des 
g6ographes,  il  semble  tr£s  probable  que  les  pluies  annuelles  diminuent  dans 
les  pays  devastes  par  les  bucherons  et  s’accroissent  en  revanche  dans  les 
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territoires  nouvellement  bois6s;  toutefois  nos  registres  meteorologiques 
ne  sont  pas  encore  tenus  depuis  un  assez  grand  nombre  d’ann6es  pour 
qu’il  soit  possible  d’etablir  ce  fait  d’une  manifere  indubitable.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  les  deboisemens  troublent  1’harmonie  de  la  nature  en 
rendant  l’Scoulement  des  eaux  plus  inegal.  La  pluie,  que  les  branches  en- 
tremel^es  des  arbres  laissaient  tomber  goutte  k goutte  et  qui  suintait  len- 
tement  k travers  les  feuilles  mortes  et  le  chevelu  des  racines,  s’ecoule  d6- 
sormais  avec  rapidity  sur  le  sol  pour  former  des  ruisselets  temporaires;  au 
lieu  de  descendre  souterrainement  vers  les  bas-fonds  et  de  surgir  en  fon- 
taines  fertilisantes,  elle  glisse  aussitot  k la  surface  et  va  se  perdre  dans  les 
rivieres  et  dans  les  fleuves.  Tandis  que  la  terre  se  dess^che  en  amont,  le 
volume  des  eaux  courantes  augmente  en  aval,  les  crues  se  changent  en  inon- 
dations  et  dSvastent  les  campagnes  riveraines,  d’immenses  d6sastres  s’ac- 
complissent,  pareils  k ceux  que  caus&rent  la  Loire  et  le  Rhone  en  1856.  La 
responsabilitd  directe  de  l’homme  est  grande  dans  ces  catastrophes,  et  Ton 
peut  affirmer  qu’elles  seraient  prevenues  ou  du  moins  att6nu6es  en  grande 
partie  par  le  maintien  des  forets  existantes  et  par  le  reboisement.  D’au- 
tres  causes,  dont  les  travaux  de  l’homme  sont  6galement  responsables,  con- 
tribuent  au  gonflement  d6mesur6  des  crues  annuelles.  Ainsi  les  digues  la- 
terals, que  les  ingenieurs  construisent  afin  de  proteger  les  campagnes 
riveraines,  sont  trop  souvent  disposes  de  mani&re  & contrarier  le  mouve- 
ment  des  eaux,  et  la  plupart  de  ces  levies  ne  laissent  aux  flots  de  crue 
qu’un  espace  insuffisant.  En  certains  endroits,  la  Loire,  dont  les  deborde- 
mens  sont  si  terribles,  n’offre  plus  entre  ses  digues  que  le  dixifeme  de  son 
ancienne  largeur.  Les  operations  de  drainage,  excellentes  pour  entretenir  la 
fertility  des  champs,  ont  aussi  le  r^sultat  facheux  d’augmenter  la  hauteur 
annuelle  des  crues.  Entrepris  sur  une  grande  echelle,  ces  travaux  produi- 
sent  des  effets  comparables  k ceux  du  d£boisement,  car  le  sol  est  ainsi  de- 
barrasse  rapidement  jusque  dans  ses  profondeurs  de  toute  1’eau  qu’il  re- 
QOit,  et  les  rivieres  sont  d6j&  gonflees  quelques  minutes  apres  la  chute  des 
averses.  En  Angleterre  et  en  ficosse,  un  grand  nombre  de  cours  d’eau  qui 
ne  debordaient  point  autrefois  sont  devenus  redoutables  par  leurs  inonda- 
tions  depuis  que  les  champs  des  bassins  tributaires  ont  ete  syst6matique- 
ment  drain6s. 

L’homme,  qui  par  ses  travaux  peut  ainsi  troubler  reconomie  des  ri- 
vieres, derange  6galement  l’harmonie  des  climats.  Sans  mentionner  1’in- 
fluence  toute  locale  que  les  villes  exercent  en  eievant  la  temperature  et 
malheureusement  aussi  en  viciant  1’atmosphere,  il  est  certain  que  la  des- 
truction des  forets  et  la  mise  en  culture  de  vastes  etendues  ont  pour  con- 
sequence des  modifications  appreciates  dans  les  diverses  saisons.  Par  ce 
fait  seul  que  le  pionnier  defriche  un  sol  vierge,  il  change  le  reseau  des  li- 
gnes  de  temperature,  isothfere,  isochimene,  isotherme,  qui  passent  a travers 
la  contree.  Dans  plusieurs  districts  de  la  Suede  dont  les  forets  ont  6te 
recemment  coupees,  les  printemps  de  la  periode  actuelle  commenceraient, 
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d’apr&s  Absjornsen,  environ  quinze  jours  plus  tard  que  ceux  du  si&cle  der- 
nier. Aux  Etats-Unis,  les  d6frichemens  considerables  des  versans  allegha- 
niens  semblent  avoir  eu  pour  r£sultat  de  rendre  la  temperature  plus  incon- 
stante  et  de  faire  empidter  l’automne  sur  l’hiver  et  cette  dernidre  saison 
sur  le  printemps.  On  peut  dire  d’une  manidre  gdndrale  que  les  forets,  com- 
parables k la  mer  sous  ce  rapport,  attenuent  les  differences  naturelles  de 
tempdrature  entre  les  diverses  saisons,  tandis  que  le  ddboisement  dcarte 
les  extremes  de  froidure  et  de  chaleur  et  donne  une  plus  grande  violence 
aux  courans  atmosphdriques.  Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  le  mislral 
lui-meme,  ce  vent  terrible  qui  descend  des  cevennes  pour  ddsoler  la  Pro- 
vence, serait  un  fldau  de  creation  humaine,  et  soufflerait  seulement  depuis 
que  les  forets  des  montagnes  voisines  ont  disparu.  De  meme  les  fidvres 
paluddennes  et  d’autres  maladies  enaemiques  ont  souvent  fait  irruption 
dans  un  district  lorsque  des  bois  ou  de  simples  rideaux  d’arbres  protec- 
teurs  sont  tombds  sous  la  hache.  Ce  sont  la  des  faits  que  M.  Marsh  discute 
tres  longuement  et  avec  une  grande  erudition. 

C’est  encore  par  une  rupture  de  l’harmonie  premidre  que  Paction  de 
Pliomme  s’est  fait  sentir  dans  la  flore  de  notre  planete.  Les  colosses  de 
nos  forets  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  quand  ils  tombent,  ils 
ne  sont  point  remplacds.  Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  les  grands  arbres 
qui  firent  l’etonnement  des  premiers  colons  ont  dtd  abattus  pour  la  plu- 
part,  et  rdcemment  encore  les  pionniers  californiens  ont  renversd , pour 
les  ddbiter  en  planches,  ces  gigantesques  sequioas  qui  se  dressaient  k 120, 
130  et  140  metres  de  hauteur.  C’est  1&  une  perte  irrdparable  peut-etre,  car 
la  nature  a besoin  de  centaines  et  de  milliers  d’anndes  pour  fournir  la  sdve 
ndcessaire  A ces  plantes  dnormes,  et  Phumanitd,  trop  impatiente  de  jouir, 
trop  indiffe rente  au  sort  des  generations  futures,  n’a  pas  encore  assez  le  sen- 
timent de  sa  duree  pour  qu’elle  songe  a conserver  prdcieusement  la  beautd 
de  la  terre.  L’extension  du  domaine  agricole,  les  besoins  de  la  navigation 
et  de  Pindustrie,  ont  pour  consdquence  de  r£duire  aussi  le  nombre  des  ar- 
bres de  moyenne  grandeur.  Actuellement,  c’est  par  millions  qu’ils  dimi- 
nuent  chaque  annde  (1).  En  revanche,  les  plantes  herbacdes  se  multiplient 
et  couvrent  des  espaces  de  plus  en  plus  vastes  dans  tous  les  pays  du 
monde.  On  dirait  que  Phomme,  jaloux  de  la  nature,  cherche  k rapetisser 
les  produits  du  sol  et  ne  leur  permet  pas  de  ddpasser  son  niveau. 

L’histoire  de  Phumanitd  dans  ses  rapports  avec  la  faune  offre  une  sdrie 
de  faits  analogues.  II  est  probable  que  la  disparition  du  mammouth  de  Si- 

(1)  Sans  parler  ici  de  l’dnorme  consommation  de  bois  que  font  tous  les  ans  les  char- 
pentiers  de  maisons,  les  constructeurs  de  navires  et  les  ingdnieurs  des  chemins  de  fer, 
il  suflira  de  citer  les  petites  industries.  Des  fordts  entidres,  s’dtendant  sur  plusieurs 
centaines  d’hectares,  ont  dtd  abattues  pour  dtre  transformdes  en  allumettes.  D’aprds 
Rentzsch,  la  petite  ville  de  Sonneberg  exporte  tous  les  ans  3,000  tonnes  de  joujoux  en 
bois  de  sapin.  Enfin,  durant  les  deux  premidres  aundcs  de  la  guerre  d’Amdrique,  une 
se.ule  manufacture  europdenne  a fait  couper  28,000  noyers  pour  la  fabrication  des  ba- 
guettes de  fusil. 
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berie,  du  schelk  d’Allemagne,  du  grand  cerf  d’lrlande,  et  de  plusieurs  au- 
tres  grands  animaux,  est  due  a l’acharnement  des  chasseurs.  De  nos  jours, 
le  buffle,  le  lion,  le  rhinoceros,  l’elephant,  reculent  incessamment  devant 
Fhomme,  et  t6t  ou  tard  ils  disparaitront  & leur  tour.  Les  6normes  boeufs 
marins  de  Steller,  qu’on  trouvait,  il  y a un  sifecle,  en  si  grande  abondance 
sur  les  rivages  du  d£troit  de  Behring,  ont  et6  extermin£s  jusqu’au  dernier; 
les  baleines  Tranches,  qui  jouissent  actuellement  d’un  faible  repit,  grace  a 
la  guerre  d’Am£rique  et  & l’exploitation  des  sources  de  p6trole,  vont  etre 
avant  longtemps  pourchassees  de  nouveau  avec  fureur,  et  ne  trouveront 
plus  une  mer  ou  se  refugier;  les  phoques  sont  chaque  annee  massacres  par 
milliers;  les  requins  eux-memes  diminuent  en  nombre  avec  les  poissons 
qu’ils  poursuivaient,  et  qui  deviennent  la  proie  des  pecheurs.  Parmi  les 
races  d’oiseaux  dont  l’homme  doit  sans  doute  se  reprocher  aussi  l’extinc- 
tion,  il  faut  citer  Yalca  impennis  des  lies  Feroe,  le  dodo  de  Maurice,  le  so- 
litaire dc  la  Reunion , l’aepyornis  de  Madagascar,  les  dinornis  de  la  Nou- 
velle-Z61ande.  En  outre  on  connait  les  r6sultats  deplorables  que  la  tuerie 
annuelle  des  oiseaux  a produits  dans  tous  les  pays  de  chasse.  Delivres, 
grace  a l’intervention  insensde  de  Fhomme,  des  oiseaux  qui  leur  faisaient 
la  guerre,  les  tribus  des  insectes,  fourmis,  termites,  sauterelles,  s’ae- 
croissent  en  nombre  de  maniere  & devenir,  elles  aussi,  de  veritables  agens 
geographiques.  De  meme  les  cetac6s  et  les  poissons  qui  ont  disparu  sont 
remplaces  par  des  myriades  de  meduses  et  d’infusoires. 

A ce  sujet,  M.  Marsh  6met  une  opinion  qui  he  peut  manquer  d’4tonner 
au  premier  abord,  mais  qui  doit,  ce  me  semble,  etre  prise  en  tr6s  s6rieuse 
consideration.  D’apr6s  lui,  ce  ph6nom£ne  si  remarquable  de  la  phospho- 
rescence des  eaux  marines  serait  de  nos  jours  plus  frdquent  et  plus  beau 
qu’il  ne  l’etait  pendant  Fepoque  grecque  et  romaine.  Autrement  ne  serait- 
il  pas  incomprehensible  en  effet  que  les  anciens  n’eussent  pas  cru  dignes 
d’une  mention  ces  nappes  de  lumtere  jaune  ou  verdatre  qui , durant  les 
nuits,  fremissent  sur  la  mer,  ces  fusees  d’^clairs  qui  jaillissent  de  la  crete 
des  vagues,  ces  tourbillons  d’6tincelles  que  le  taille-mer  des  vaisseaux  sou- 
leve  en  plongeant,  ces  ondes  flamboyantes  qui  glissent  des  deux  c6tes  du 
navire  pour  s’unir  en  longs  remous  derriere  le  gouvernail  et  transformer 
le  sillage  en  un  fleuve  de  feu?  C’est  l^i  certainement  Fun  des  plus  beaux 
spectacles  de  la  grande  mer,  et  fcependant  les  Grecs  ne  disent  point  l’avoir 
contempt  sur  les  vagues  de  leur  magnifique  archipel.  Homfere,  qui  parle 
souvent  des  « mille  voix  » de  la  mer  Egee,  n’en  signale  point  les  mille 
lueurs.  De  meme  les  poetes  qui  firent  naitre  Venus  de  l’ecume  des  flots,  et 
peuplferent  « les  demeures  humides  » de  tant  de  nymphes  et  de  divinites, 
n’ont  point  d6crit  les  nappes  d’or  fluide  sur  lesquelles  se  laissent  bercer 
pendant  les  nuits  les  dresses  resplendissantes.  L’amour  des  pobtes  grecs 
pour  le  grand  jour  et  la  lumiere  du  soleil  pourrait  expliquer  en  partie  ce 
silence  etonnant;  mais  pourquoi  les  savans  eux-memes  n’ont-ils  point  dd- 
crit  le  phenom&ne,  en  apparence  si  extraordinaire,  de  Fdclat  phosphores- 
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cent  des  eaux?  Dans  l’ensemble  des  ouvrages  16gu6s  au  inonde  moderne 
par  Pantiquit6,  on  ne  trouve  que  deux  phrases  se  rapportant  d’une  ma- 
nure indirecte  A cet  ordre  de  faits  merveilleux.  filien  le  compilateur  parle 
de  la  lueur  dmise  par  des  algues  des  plages,  et  Pline  l’encyclop6diste  nous 
apprend  que  le  corps  d’une  esp&ce  de  m6duse  jette  un  certain  dclat  lors- 
qu’on  le  frotte  contre  un  inorceau  de  bois.  C’est  1A  qu’en  6tait  la  science 
avant  les  observations  d’Americ  Vespuce  sur  la  phosphorescence  des  mers 
tropicales.  Depuis  cette  6poque,  il  n’est  probablement  pas  un  seul  voyageur 
qui  n’ait  remarque  les  gerbes  de  lumiAre  jaillissant  la  nuit  autour  de  son 
navire,  non-seulement  dans  la  mer  des  Antilles,  mais  egalement  dans  la 
Mediterrande,  sur  les  cdtes  atlantiques  de  l’Europe  et  pr&s  des  banquises 
de  POc6an  polaire.  Ainsi  que  Pont  6tabli  les  recherches  de  Boyle,  de  For- 
ster, de  Tilesius,  d’Ehrenberg,  cette  lumi&re  provient  d’innombrables  ani- 
malcules, les  uns  vivans,  les  autres  en  decomposition.  Or  la  destruction  des 
c£tac6s,  des  grands  poissons  et  des  autres  monstres  de  la  mer  ayant  pour 
r6sultat  n^cessaire  d’accroitre  en  proportion  le  pullulement  des  organismes 
niicroscopiques,  il  s’ensuivrait  que  la  phosphorescence  des  eaux  marines 
s’est  accrue  en  meme  temps  que  le  nombre  des  infusoires.  Si  PhypotliAse 
ing^nieuse  de  M.  Marsh  est  une  veritd,  ceux  d’entre  nous  qui  se  prominent 
sur  les  plages  ou  qui  voguent  sur  les  mers  pendant  certaines  nuits  ou  la 
vague  est  en  feu  jouissent  d’un  spectacle  qu’il  n’a  jamais  etd  donn6  A nos 
pferes  de  contempler.  Ge  serait  1A  une  faible  compensation  aux  ravages  ac- 
complis  par  les  pecheurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  aceroissement  presume  dans  la  splendeur  des 
mers,  l’homme  n’a  point  le  droit  de  s’en  vanter,  car  s’il  est,  grace  a la 
peche,  la  cause  indirecte  de  ce  ph6nom6ne,  c’est  bien  sans  qu’il  en  ait  eu 
la  moindre  conscience.  A la  surface  des  eaux  de  meme  que  sur  les  conti- 
nens,  il  n’agissait  jadis  qu’en  vue  de  ses  int6rets  immMiats  et  s’abandon- 
nait  au  hasard  pour  tous  les  r6sultats  lointains.  Parmi  ses  entreprises,  les 
unes  avaient  des  suites  heureuses  et  contribuaient  au  bien-etre  gdndral; 
d’autres  au  contraire,  telles  que  le  ddboisement  des  montagnes,  devaient 
entrainer  des  consequences  fatales;  mais  sans  se  pr6occuper  de  Pavenir  il 
continuait  de  travailler  au  jour  le  jour.  Actuellement  l’humanitd,  represents 
par  ses  initiateurs  scientifiques,  commence  A se  rendre  compte  de  ses  oeu- 
vres. Instruite  par  Pexp6rience  du  passe,  elle  entreprend  la  lutte  contre 
les  forces  de  la  nature  qu’elle  a d£chain£es  elle-meme,  et  sur  plusieurs 
points  les  d£sastres  survenus  par  la  faute  de  nos  ancetres  sont  d6jA  repa- 
res. En  outre  des  groupes  d’individus  et  meme  des  peuples  entiers,  non 
contens  de  Stablir  l’ancien  equilibre  sur  la  surface  terrestre,  travaillent 
aussi  avec  succfes  A la  transformation  utile  et  A l’embellissement  de  vastes 
etendues  qui  semblaient  autrefois  sans  valeur. 

Pendant  les  derniers  siecles,  d’heureux  changemens  apportS  A la  gdo- 
graphie  physique  de  plusieurs  contr^es  ont  temoign6  de  ce  que  peut  faire 
la  volonte  pers6v6rante  de  l’homme.  En  premiere  ligne,  on  doit  citer  les 
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immenses  travaux  que  les  Hollandais  ont  accomplis  pour  assurer  leur  ter- 
ritoire  contre  les  irruptions  de  la  mer  et  des  fleuves.  Au  moyen  age,  les 
habitans  du  littoral  reculaient  chaque  annee  devant  les  flots  de  la  Mer  du 
Nord  et  la  chaine  des  dunes;  comrae  s’ils  eussent  voulu  Mter  leur  ruine, 
ils  coupaient  les  forets  qui  leur  servaient  de  rempart  contre  les  sables,  et 
par  une  imprudente  exploitation  transformaient  les  tourbiferes  en  mares 
et  en  dtangs.  Aussi,  lors  des  grandes  tempetes,  des  campagnes  de  plusieurs 
milliers  d’hectares  disparaissaient  en  un  seul  jour  sous  les  eaux  avec  leurs 
villages  et  leurs  cultures.  Enfin  les  Hollandais,  sentant  le  sol  s’enfoncer 
graduel lenient  sous  leurs  pas,  tremblant  de  voir  les  flots  s’abimer  sur  eux 
en  ddluge,  prirent  des  mesures  de  defense  pour  rdsister  aux  envahisse- 
mens  de  la  mer.  Pendant  les  derniers  sifecles,  Phistoire  agricole  des  Pays- 
Bas  est  le  recit  d’un  combat  sans  treve  entre  Phomme  et  l’ocdan,  et  dans 
ce  combat  c’est  Phomme  qui  a remportd  la  victoire.  Exer^ant  sur  la  pres- 
sion  des  flots  une  surveillance  de  tous  les  instans,  il  a consolidd  le  littoral 
au  moyen  de  levies,  de  murailleset  de  plantations;  puis  il  s’est  empard  des 
laisses  de  mer  par  une  serie  de  jetees  et  de  digues,  et  de  progrbs  en  pro- 
gr6s  il  a fini  par  reprendre  une  partie  considerable  du  sol  jadis  enlev6  a 
ses  ancetres.  Sa  dernifere  grande  conquete  a dte  de  pomper,  pour  le  ddver- 
ser  dans  la  mer,  le  lac  de  Harlem  tout  entier,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  72&  millions  de  metres  cubes  d’eau,  et  maintenant  il  reve  d’assdcher 
le  Zuyderzee,  un  golfe  de  500,000  hectares,  que  les  tempetes  de  la  Mer  du 
Nord  ont  mis  dix  siecles  k creuser. 

Dans  tous  les  pays  du  monde  civilise,  il  existe  dejk,  comme  en  Hollande, 
de  magnifiques  travaux  par  lesquels  Phomme  a su  modifier  5,  son  avan- 
tage  quelques-uns  des  traits  geographiques  de  la  terre.  En  France,  les 
walleringues  de  la  Flandre,  les  baies  de  la  Marquenterre  ont  ete  conquises 
sur  Poc6an,  et  Pon  a su  fixer  par  des  plantations  la  chaine  de  dunes  mo- 
biles qui,  sur  une  longueur  de  plus  de  200  kilometres,  marchait  k l’assaut 
des  landes  de  Gascogne  (1).  En  Angleterre,  on  a transforme  en  cultures 
une  grande  partie  du  golfe  de  Wash,  et  la  baie  de  Portland  tout  entire  est 
devenue  un  port  aux  eaux  tranquilles.  11  n’est  pas  jusqu’k,  la  surface  du  de- 
sert ou  Phomme  n’ait  rdcemment  tente  avec  succes  de  compenser,  par  le 
creusement  de  puits  art£siens  et  la  creation  de  nouvelles  oasis,  les  nom- 
breuses  ddvastations  dont  il  s’est  rendu  coupable  sur  tant  d’autres  points 
du  globe.  Ces  oeuvres  utiles,  qui  constituent  de  veritables  revolutions  g£o- 

(1)  Dans  son  livre,  M.  Marsh  dtablit  une  distinction  qui  ne  me  semble  point  fondee 
entre  les  dunes  de  l’int6rieur  et  celles  du  littoral.  D’aprfes  lui,  ces  derni6res  auraient 
en  general  une  forme  conique,  bien  difKrente  de  la  disposition  en  croissant  affect^e  par 
les  monticules  mobiles  dloign^s  de  la  mer.  C’est  lk  une  erreur,  du  moins  pour  les 
dunes  de  Gascogne.  Les  collines  de  sable  qui  n’ont  pas  ett5  r^unies  par  le  vent  en  un 
long  rempart  recourbent  leurs  extremes  fibres  vers  Pinterieur  des  terres,  et  leur  cr6te 
d^crit  toujours  une  demi-circonference  semblable  a celle  d’un  cratfere  dbould.  Quel- 
ques-uus  des  cirques  compris  entre  les  branches  lattfrales  du  croissant  n’ont  pas  moins 
d’un  kilometre  de  large. 
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graphiques  et  qui  changent  l’aspect  de  la  terre  sur  des  espaces  d’une 
grande  Vendue,  ont  en  outre  pour  la  plupart  l’avantage  considerable  de 
modifier  heureusement  les  climats  locaux.  Mais  rhomme  ne  se  contente 
point  aujourd’hui  d’exercer  une  influence  indirecte  sur  la  salubrity  de  son 
domaine,  et  dans  un  grand  nombre  de  contr£es  il  se  propose,  comme  but 
imm£diat  k son  travail,  1’assainissement  du  territoire.  C’est  ainsi  qu’en 
Toscane,  la  vallee  jadis  presque  inhabitable  de  la  Chiana,  ou  l’hirondelle 
meme  n’osait  s’aventurer,  a 6t6  complVement  d61ivr6e  des  miasmes  palu- 
d6ens  par  la  rectification  d’une  pente  ind6cise,  couverte  de  mares  et  de 
lagunes.  De  meme  les  maremmes  de  l’ancienne  Etrurie  sont  devenues 
beaucoup  moins  dangereuses  a la  sant£  des  habitans  depuis  que  les  ing6- 
nieurs  toscans  ont  comble  les  marecages  du  littoral  et  pris  soin  d’empe- 
cher  le  melange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salves  qui  s’opVait  & l’em- 
bouchure  des  rivieres.  Maitre  d’ameliorer  par  des  moyens  de  cette  nature 
la  quality  de  l’air  qu’il  respire,  rhomme  a peut-etre  aussi  la  puissance 
d’augmenter  k la  longue  l’humiditd  de  l’atmosphere  et  l’abondance  des 
pluies.  Pendant  le  sifecle  qui  s’est  dcoule  de  176Zi  k 1863,  la  chute  annuelle 
d’eau  de  pluie  s’est  dlevde  k l’observatoire  de  Milan  de  90  k 106  millimetres. 
II  est  probable  que  cet  accroissement  graduel  des  pluies  est  du  aux  irriga- 
tions pratiqudes  sur  une  si  grande  6chelle  en  Lombardie  et  k Evaporation 
trds  active  qui  en  est  la  consequence. 

A tous  ces  grands  travaux,  ayant  pour  but  de  modifier  au  bdnefice  de 
Phomme  la  surface  de  notre  terre,  se  lie  intimement  une  oeuvre  qui  peut 
sembler  chimerique  k plusieurs,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  de  la  plus 
haute  importance.  II  s’agit  de  conserver,  d’accroitre  meme  la  beautd  extV 
rieure  de  la  nature,  de  la  lui  rendre  quand  une  exploitation  brutale  l’a  dej& 
fait  disparaitre.  En  diverses  parties  de  l’Europe  et  notamment  en  France, 
on  pourrait  parcourir  pendant  des  heures  certains  plateaux  sans  trouver 
un  site  ou  le  regard  de  l’arthjte  se  repose  avec  satisfaction.  Des  populations 
entires  semblent  avoir  pris  A tache  d’enlaidir  le  territoire  qu’elles  occu- 
pent;  elles  mutilent  ou  torturent  les  arbres  isoles  qui  leur  restent  encore, 
transforment  la  campagne  en  un  labyrinthe  de  ruelles  bord6es  de  mu- 
railles,  Went  au  hasard  des  constructions  sans  gout.  Et  pourtant  il  est  si 
facile  de  mettre  le  sol  en  culture  tout  en  laissant  au  paysage  sa  beautd  na- 
turelle!  En  Angleterre,  ce  pays  ou  les  agriculteurs  savent  faire  produire  k 
leurs  champs  des  rdcoltes  si  abondantes,  mais  ou  le  peuple  a toujours  eu 
pour  les  arbres  plus  de  respect  que  n’en  ont  les  nations  latinos,  il  est  peu 
de  sites  qui  n’aient  une  certaine  grace,  ou  meme  une  veritable  beauts,  soit 
a cause  des  grands  chenes  isol6s  dtalant  leurs  branches  au-dessus  des  prai- 
ries, soit  k cause  des  massifs  d’essences  diverses  parsem6s  avec  art  autour 
des  villages  et  des  chateaux.  En  Irlande  et  en  ficosse,  c’est  par  centaines 
de  millions  d’arbres  que  s’est  op6rd  le  reboisement  des  hauteurs,  et  ces 
contr6es,  dAj&  fort  pittoresques,  ont  etd  singulibrement  embellies  par  la 
verdure  qui  les  couvre  aujourd’hui.  Un  district  du  comt6  de  Mayo  dans 


REVUE.  — CURONIQUE. 


771 


lequel,  suivant  la  tradition,  les  guerres  intestines  et  l’invasion  des  conque- 
rans  anglais  n’avaient  pas  laissd  un  seul  arbre  debout,  olfre  actuellement, 
grace  k ses  plantations  varices,  des  sites  beaucoup  plus  beaux  qu’ils  ne 
l’etaient  sans  doute  avant  le  deboisement.  C’est  que  Tart  de  l’homme,  quoi 
que  puissent  en  penser  certains  esprits  moroses,  a le  pouvoir  d’embellir 
jusqu’&  la  nature  libre,  en  lui  donnant  le  charme  de  la  perspective  et  de  la 
variate,  et  surtout  en  la  mettant  en  harmonie  avec  les  sentimens  intimes 
de  ceux  qui  l’habitent.  En  Suisse,  au  bord  des  grands  lacs,  en  face  des 
montagnes  bleues  et  des  glaciers  dtincelans,  combien  n’est-il  pas  de  cha- 
lets et  de  villas  qui,  par  leurs  pelouses,  leurs  massifs  de  fleurs,  leurs  allees 
ombreuses,  rendent  la  nature  encore  plus  belle  et  charment  comme  un 
doux  reve  de  bonheur  le  voyageur  qui  passe  l 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  peuples  qui  sont  aujourd’hui  k l’avant- 
garde  de  l’humanite  se  prdoccupent  en  gdndral  fort  peu  de  l’embellisse- 
ment  de  la  nature.  Beaucoup  plus  industriels  qu’artistes,  ils  prdfdrent  la 
force  & la  beaute.  Ge  que  l’homme  veut  aujourd’hui,  c’est  d’adapter  la 
terre  & ses  besoins  et  d’en  prendre  possession  complete  pour  en  exploiter 
les  richesses  immenses.  II  la  couvre  d’un  rdseau  de  routes,  de  chemins  de 
fer  et  de  fils  teldgraphiques ; il  tente  de  fertiliser  les  deserts  et  de  prdvenir 
les  inondations  des  fleuves;  il  propose  de  triturer  les  collines  pour  les  eten- 
dre  en  alluvions  sur  les  plaines,  perce  les  Alpes  et  les  Andes,  unit  la  Mer- 
Rouge  k la  Mdditerrande , s’apprete  k meler  les  eaux  du  Pacifique  avec 
cedes  de  la  Mer  des  Antilles.  On  comprend  que  les  peuples,  acteurs  et 
tdmoins  de  toutes  ces  grandes  entreprises,  se  laissent  emporter  par  l’eni- 
vrement  du  travail  et  ne  songent  plus  qu’a  petrir  la  terre  k leur  image.  Et 
si  l’industrie  accomplit  ddja  de  telles  merveilles,  que  ne  pourra-t-elle  faire 
lorsque  la  science  lui  fournira  d’autres  moyens  d’action  sur  la  nature! 
C’est  1 k ce  que  fait  remarquer  M.  Marsh  en  quelques  paroles  dloquentes. 
« Plusieurs  physiciens,  dit-il,  ont  suggerd  l’idde  qu’il  serait  possible  de  re- 
cueillir  et  d'emmagasiner  pour  l’usage  de  l’homme  quelques-unes  de  ces 
grandes  forces  naturelles  que  les  dlemens  ddploient  avec  une  dtonnante 
dnergie.  Si.  nous  pouvions  saisir  et  lier,  pour  la  faire  travailler  k notre 
service,  la  puissance  que  le  souffle  continu  d’un  ouragan  des  Antilles 
exerce  dans  un  espace  restreint,  si  nous  pouvions  nous  emparer  de  la 
force  d’impulsion  developpee  par  les  vagues  qui  se  brisent  pendant  un 
hiver  orageux  sur  la  digue  de  Cherbourg,  ou  bien  encore  des  flots  de  ma- 
rde  qui  recouvrent  chaque  mois  les  plages  de  la  baie  de  Fundy,  si  nous 
savions  utiliser  la  pression  d’un  mille  carrd  d’eau  de  mer  k la  profondeur 
de  cinq  mille  brasses,  les  secousses  des  tremblemens  de  terre  et  les  mou- 
vemens  volcaniques,  quelles  oeuvres  colossaies  ne  tenterait  pas  notre  siecle 
de  travail  et  d’audace,  auquel  la  seule  vertu  de  la  foi  ne  suffit  plus  pour 
transporter  les  montagnes  et  les  jeter  dans  la  mer?  » elisee  reclus. 


